[image: couverture]







[image: ][image: ]


 N°2 / AUTOMNE 2020


  MASSOT ÉDITIONS 







 N°2 / AUTOMNE 2020











  MASSOT ÉDITIONS 







[image: ]






 L'air, c'est les autres

 « Inspire. Expire. » La première fois que vous les entendez,

 ces mots-là, ils vous paraissent impressionnants, désagréables

 même, comme la froideur d'un stéthoscope sur votre peau d'enfant.

 Vous avez fait ce que demandait le docteur, ce jour-là, tout s'est

 bien passé. Quelques minutes plus tard, vous respiriez sans y penser.

 Parmi vos premiers mots d'adulte figurent aussi des expressions

 inquiétantes comme « marée noire » et « sécheresse » que les gamins

 de l'école répètent d'un air pénétré.

 « Inspire. Expire. » Vous êtes un jeune adulte plein de bonne

 volonté, apprenant à inspirer au moment de l'effort et à expirer juste

 après, à moins que ce ne soit le contraire, la gym, c'est moins intuitif

 qu'il n'y paraît. La séance de sport se termine et vous respirez (presque)

 sans y penser. Au début des années 2000, les rapports du GIEC disent

 que limiter le réchauffement climatique à deux degrés sera difficile.

 Pas impossible. Mais difficile.

 Et voilà que maintenant, vous retenez votre souffle sous votre

 masque, prenant brutalement conscience de forces invisibles : débris de

 vieux satellites gravitant à trente-six-mille kilomètres au-dessus de votre

 tête, planctons se mourant dans le fond silencieux des océans, l'équilibre

 délicat de l'oxygène et du dioxyde de carbone se déplaçant vers

 l'irrespirable. Sans oublier notre interprétation humaine de la tragédie

 de l'irrespirabilité : racisme et préjugés. Comme si rendre le monde

 irrespirable pour d'autres pouvait nous donner de l'air.

 Vieille erreur. Les philosophes de l'Inde et de la Grèce la


 soulignaient déjà, eux qui faisaient du souffle, du   pneuma, de l'air que


 l'on respire, notre âme elle-même, le cœur de notre identité. Une âme,

 peut-être, mais une âme mobile, nous reliant aux autres, comme l'air

 expiré et inspiré. Un peu troublant pour nous, qui sommes habitués à

 imaginer notre identité comme une petite chose rigide aux frontières

 infranchissables. Sauf que si l'un (même plancton) étouffe, l'autre

 (même humain) finit toujours par avoir du mal à respirer.

 Chaque respiration est une tentative passionnée pour nous relier

 à ceux dont nous ne savons rien.

 –


  Isabelle Sorente 
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  Le moment 


 Le moment où, après de nombreuses années

 de dur labeur et un long voyage,

 vous vous tenez au centre de votre pièce,

 maison, demi-acre, mile carré, île, pays,

 sachant enfin comment vous y êtes arrivé,

 et dites, je possède ceci,

 c'est le même moment où les arbres lâchent

 leurs bras doux autour de vous,

 les oiseaux reprennent leur langue,

 les falaises se fissurent et s'effondrent,

 l'air s'éloigne de vous comme une vague

 et vous ne pouvez pas respirer.

 Non, chuchotent-ils. Vous ne possédez rien.

 Vous étiez un visiteur, à chaque fois,

 escaladant la colline, plantant le drapeau, proclamant.

 Nous ne vous avons jamais appartenu.

 Vous ne nous avez jamais trouvés.


  C'était toujours l'inverse. 



  Margaret Atwood 


 The Circle Game.   1966.

 ©


 Dirk Braeckman –   S.L.-K.W.-11   – 2011 –Gelatin silver print 120 x 180 cm –Courtesy Zeno XGallery, Antwerp & Galerie Thomas Fischer, Berlin.
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  Nasa. 
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  DE L'AIR 


 –


  Antoine Flandrin 



  L'ORBITE TERRESTRE 



  DEVIENT UNE POUBELLE 



  Antoine Flandrin. 


 Après des études à


  Sciences-Po Paris, 



  il est correspon- 



 dant de plusieurs 



  journaux français 


 à New York. Il


  collabore réguliè- 



 rement au Monde 


 depuis 2013, où il

 a couvert le cente-

naire de la guerre

  14-18. 

 L

 es « débris spatiaux », morceaux de fusée, fragments de lanceur de


 satellite, bouts de sangle en métal n'ont encore tué personne, mais il


 s'en est fallu de peu. Le 22 janvier 1997, alors qu'elle se promenait dans un

 parc à Tulsa aux États-Unis, Lottie Williams a reçu sur l'épaule un débris

 métallique provenant vraisemblablement d'une fusée Delta II, un modèle de

 lanceur développé par la NASA dans les années 1990. Plus de peur que de

 mal, le poids était comparable à une canette de soda vide. Depuis, d'autres

 débris du ciel nous sont tombés sur la tête, faisant des dégâts importants :

 un morceau de SpaceX a détruit une maison au Mexique, un autre a dévasté

 une cabane en Indonésie, tandis qu'un morceau de Delta de 250 kg est tombé


  en Mongolie. 


 Ce phénomène préoccupe au plus haut point Christophe Bonnal, spé-

cialiste des « Débris spatiaux » au Centre national d'études spatiales (CNES).

 Devant son bureau dans le XIIe  à Paris trône une sphère en titane, lourde

 d'environ 50 kg. L'objet est tombé dans le jardin d'une fermière en Ouganda.

 Désarçonnée par cette découverte, la dame est allée le porter au shérif du

 village, qui l'a confiée à la police nationale. Passant de main en main, la

 sphère est enfin entrée en possession de la NASA qui a immédiatement


 reconnu son propriétaire.   « C'était facile, il y avait écrit Ariane dessus », glisse



  Christophe Bonnal. 


 Quelque 25 000 débris spatiaux de plus de 10 cm sont déjà retombés sur

 terre depuis la mise en orbite du premier satellite, le Spoutnik, en 1957. Par

 la suite, près de 4 500 satellites ont été envoyés dans l'espace pour accomplir

 des missions essentielles pour nos modes de vie ici-bas : fournir des images

 pour la météorologie ; aider les marins, les pilotes d'avions mais aussi les

 automobilistes dans leurs déplacements ; transmettre les communications

 téléphoniques, des données ou des programmes télévisés...

 « S'envoyer en l'air », au propre comme au figuré, a toujours été un pro-

fond désir humain. Depuis l'Antiquité, à l'image d'Icare, nous cher-

chons à nous arracher à l'attraction terrestre, conquérir le ciel. Nous en

 rêvons la nuit, des écrivains imaginent des voyages dans la Lune, en 1487

 Léonard de Vinci dessine des appareils volants. En 1783, le rêve devient

 réalité avec la première montgolfière. En 1890, un engin plus lourd que


 l'air décolle appelé « avion », du latin   avis, oiseau. En 1957, l'URSS met en


 orbite le satellite Spoutnik. Le 21 juillet 1969 l'astronaute Neil Amstrong

 foule le sol lunaire…Aujourd'hui, ce vieux rêve de l'humanité a engendré

 une puissante industrie spatiale militaire et civile…
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 Aujourd'hui, à peu près 8 500 tonnes

 de fragments de toutes tailles

 tournent au-dessus de nos têtes dans


  la banlieue terrestre. 
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 Le ciel sur la tête.

 Le 21 janvier 2001, le 3ème étage

 d'un lanceur Delta 2 utilisé par l'armée

 américaine pour la mise en orbite de

 satellite GPS et de télescopes spatiaux,

 est rentré dans l'atmosphère au-dessus

 du Moyen Orient. L'enveloppe en

 titane du moteur, 70 kg, a atterri en

 Arabie Saoudite à environ 240 km de la

 capitale Riyad (Wikimedia Commons).
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  DE L'AIR 


 Comment ces débris retombent-ils sur terre ?

 Le Spoutnik est un cas d'école : après avoir été mis

 en orbite, le satellite, petite boule de 84 kg, a fonc-

tionné pendant 21 jours, avant de rentrer au bout

 de 92 jours dans l'atmosphère où il s'est engagé dans


 une spirale descendante.   « Pourquoi ? Parce que quelque soit l'altitude où on



 se trouve jusqu'à au moins 2000 km, il y a toujours un peu d'atmosphère »,



 explique Christophe Bonnal.   « Or cette atmosphère freine les objets. »


 Dans le cas de Spoutnik, aussi bien l'étage de la fusée de lancement, que

 le satellite et sa coiffe, sont progressivement descendus, et ce, de plus en plus


 vite.   « A 100 km d'altitude, l'atmosphère devient tellement dense, que les objets


 brûlent pour se fragmenter en des centaines de morceaux. C'est ainsi que les


 débris de Spoutnik sont revenus sur la Terre », détaille l'expert. Les problèmes


 ne s'arrêtent toutefois pas là. Certains satellites lancés vers des orbites moins

 basses peuvent mettre plus longtemps à redescendre. C'est le cas d'Explorer 1,

 premier satellite américain lancé en 1958, qui est toujours en orbite.

 Un débris d'acier d'1 cm peut détruire un satellite.

 C'est ainsi qu'au cours des soixante dernières années d'innombrables

 débris sont venus polluer l'espace. Aux vieux satellites usagés, étages ayant

 servi à les lancer et objets relatifs à la mission (coiffe protectrice ou sangle

 pour attacher un étage à un satellite), sont venus s'ajouter deux nouvelles

 sources de débris. La première, ce sont les fragments provoqués par les

 explosions spontanées. Exemple célèbre en février 1986 : après avoir lancé

 avec succès le satellite Spot, l'étage supérieur de la fusée Ariane 1 flotte ensuite,

 loin au-dessus de nos têtes, sans que plus personne ne pense à lui. Mais en

 novembre 1986, cet étage abandonné, dans lequel il restait du carburant, se

 retrouve exposé au soleil et explose en 750 morceaux.

 La seconde nouvelle source de débris, ce sont les collisions. Si l'espace

 est infini, il arrive que les débris se percutent. Le choc est d'autant plus


 violent que ces objets circulent à une vitesse orbitale de 30 000 km/h.   « Une


 bille d'un millimètre lancée à cette vitesse a la même énergie qu'une boule de

 bowling à 100 km/h. Autrement dit, il suffit d'un débris d'1 cm pour détruire


 un satellite », précise Christophe Bonnal.



 Selon le catalogue des débris spatiaux (www.Space-Track.org), on compte 


 désormais près de 10 000 très gros débris spatiaux, satellite entier ou étage

 de fusée. Dans la catégorie des objets de plus de 10 cm, on passe à 34 000.

 Enfin, il existe plus de 900 000 débris de plus d'1 cm et 130 millions de plus

 d'1 mm. Aujourd'hui, on aurait à peu près 8 500 tonnes d'objets artificiels

 au-dessus de nos têtes. C'est un peu plus que le poids de la Tour Eiffel.

 Collisions en série : le syndrome de Kessler.

 Ce n'est que dans les années 1970 que les agences spatiales ont pris

 conscience du grave danger que représentaient les débris spatiaux. Après

 avoir relevé des traces de morceaux métalliques, provenant certainement

 En 1986, l'étage abandonné
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  SUR TERRE COMME AU CIEL 


 d'une collision, sur les hublots d'un vaisseau spatial Gemini, la Nasa prend


 le problème à bras le corps. Créé en 1976, le   « Nasa Orbital Debris Program



 Office »   est confié à l'astrophysicien Donald Kessler. Auteur de plusieurs


 études de référence sur le sujet, il théorise dans un article paru en 1991,

 intitulé le « syndrome de Kessler. » Sa démonstration est imparable, et

 inquiétante : même en arrêtant toute activité spatiale demain, le nombre

 de débris continuera à augmenter de façon exponentielle, se multipliant

 par collisions en chaîne, jusqu'à' a devenir si important que la probabilité

 de perte d'un satellite deviendrait si probable que son lancement devien-

drait économiquement rédhibitoire. Un phénomène popularisé par le film


 Gravity   d'Alfonso Cuaron (2013), dans lequel un nuage de débris se dirige


 droit vers les astronautes.

 Autrement dit, à en croire Kessler, l'espace proche est en train de devenir

 une gigantesque poubelle pleines de déchets volants. Après avoir réchauffé

 l'atmosphère terrestre, pris le risque d'altérer le taux d'oxygène, voilà que nous

 polluons notre orbite, qui se transforme en un ballet de débris tournoyants,

 au risque de paralyser la recherche et la conquête spatiale – et de nous faire

 tomber le ciel sur la tête...

 La conquête de l'espace, les satellites sont en danger.

 Cette perspective ne semble pas alerter les plus ambitieux de conquis-

tadors de l'espace, tel Elon Musk, le patron de SpaceX, qui a obtenu l'auto-

risation, pour son projet Starlink de fourniture à Internet, de mettre en

 orbite près... de 12 000 petits satellites. Pour l'Agence spatiale européenne

 (ESA), la gestion des risques commence à ressembler à un casse-tête. Si elle

 n'a géré que vingt satellites, pour la seule année 2018, l'ESA a dû procéder

 à vingt-huit manœuvres d'évitement de débris en vol, soit plus de deux par


 mois en moyenne.   « L'espace est vide et il y a beaucoup de place, mais on ne



 peut pas se permettre de continuer ainsi », assure Rolf Densing, directeur du


 centre européen des opérations spatiales de l'ESA.

 Conscientes de l'irréversibilité de ces dangers, les

 agences des puissances spatiales se sont pourtant toutes

 dotées de réglementations pour limiter la propagation


 des débris. En 2002, l'Inter-Agence Space Coordination



 Committee   (IADC) a publié le document de référence


 en la matière. Approuvée par les Américains, les Euro-

péens, les Indiens et les Chinois, cette « bible des débris

 spatiaux » a servi à l'ONU à éditer ses propres guidelines

 en 2007. La France est le seul pays au monde à avoir adopté une loi portant

 sur les opérations spatiales, entrée en vigueur en 2010, les autres ont des

 recommandations, guidelines et codes de bonne conduite.

 Une réglementation internationale non contraignante qui, selon

 Christophe Bonnal, n'est respectée que dans 20 % des cas de lancement

 de satellites. Parfois, elle est même foulée au pied. Après les Etats-Unis, la
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  DE L'AIR 


 Chine et la Russie, l'Inde est devenue, en mars 2019, la quatrième nation

 à abattre un satellite en orbite basse avec un missile. Cette démonstration

 de force technologique et politique qui avait pour but d'impressionner

 les voisins pakistanais et chinois, n'a pas été du goût des différentes agences

 spatiales, lesquelles ont dû naviguer à l'aveugle pendant trois jours avant

 de pouvoir localiser chacun des quatre-cents débris provoqués par le tir

  indien. 

 L'exercice ayant été effectué à une basse altitude, la plupart des fragments

 sont vite rentrés sur terre, évitant à l'Inde d'aller les chercher dans l'espace. Si

 tel avait été le cas, les techniques de nettoyage existent. Les agences spatiales

 savent désormais envoyer un satellite chasseur capturer un débris avec un

 harpon, un filet, un grappin ou un bras robotique, se désorbiter avec lui, et se

 précipiter dans une rentrée atmosphérique contrôlée vers le sud du Pacifique.

 La Russie décline toute responsabilité sur ses


  débris spatiaux. 


 Rolf Densing de l'ESA déplore qu'il soit difficile de trouver de l'argent

 pour nettoyer ces débris. Qui va payer pour remorquer les soixante étages

 supérieurs de lanceurs Zénith de 9 tonnes chacun, abandonnés en orbite par

  Gravity 

 ©


  Warner Bros. France. 
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  OXYGÈNE 

 les Soviétiques pendant la Guerre froide ? Sûrement pas la Russie qui décline


 toute responsabilité.   « Sachant qu'une opération de nettoyage d'un seul de ces


 objets coûte entre 15 et 20 millions d'euros, personne n'est pas prêt à dépenser

 un centime pour aller chercher un objet qui ne sert à rien, qui va faire poten-


tiellement des dégâts quand il va rentrer sur terre », note Christophe Bonnal.


 Le spécialiste des débris spatiaux affirme que des solutions sont à l'étude.

 Une start up suisse dénommée Clear Space, financée par l'ESA, devrait pou-

voir aller récupérer des débris de plus de 100 kg en 2023. Les Américains


 développent, pour leur part, l'   In orbite servicing   (service dans l'orbite), un


 véritable satellite de dépannage dimensionné pour prolonger la vie des satel-

lites de 15 ans.

 Réussira-t-on à éviter que les millions de shrapnels qui volent dans l'espace


 nous tombent sur la tête ?   « A cet instant, il n'y a pas plus de vingt objets au-



dessus de la France. Ca fait un tous les cinq départements, relativise Christophe



 Bonnal.   A ce jour, on n'a pas eu de victime. Mais c'est une épée de Damoclès :


 ces objets, dont certains font des tonnes, vont un jour rentrer et vont nous


 impacter de façon aléatoire. »   Aléatoire, c'est-à-dire imprévisible.


 Imprévisible, irréversible, deux concept majeurs de notre temps.

 Q


 La  réglementation



 internationale  pour



 éviter  la  propagation  des



 débris  spatiaux  est  non


 contraignante.
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  DE L'AIR 


 –


  Frédéric Joignot 



  EXPLOITATION MINIÈRE DES ASTÉROÏDES. 



  LE DROIT DE LA MER NE S'APPLIQUE 



  DÉJÀ PLUS DANS LES AIRS 


 L

 e 3 décembre 2017, la « super-Lune » n'a pas déçu : des milliers de pho-


tographes amateurs l'ont saisie à son périgée   – elle était à 357 492 km


 de la Terre. Mais, soyons honnêtes, nous ne jetons pas que des regards poé-

tiques sur l'astre nocturne. Nous cherchons aussi à exploiter ses ressources.

 Si Johann-Dietrich Wörner, – le directeur de l'Agence spatiale européenne


 (ESA) – déclarait en mars 2016 qu'il serait « intéressant » d'installer un   « village



 lunaire », c'est notamment dans l'idée d'y réaliser des forages miniers.


 Mais il n'y a pas que la Lune qui possèdent des ressources minières.

 Les nombreux astéroïdes géocroiseurs, dont l'orbite croise celle de la Terre,

 contiennent pour certains des métaux rares comme le platine, des silicates,

 mais aussi du fer et du nickel. Un astéroïde d'un diamètre d' 1km peut

 ainsi contenir jusqu'à 2 milliards de tonnes de fer et de nickel. La NASA

 estime qu'il existe aujourd'hui 1 500 astéroïdes

 accessibles possédant des richesses exploi-

tables. À ce jour, les budgets publics étaient

 aujourd'hui insuffisants pour en tirer profit.

 Ce sont donc les grandes entreprises privées

 qui entendent désormais industrialiser la ban-


 lieue spatiale terrestre. 


 Le Space Act américain entend s'approprier


  les richesses spatiales. 


 On comprend alors mieux pourquoi le 13 juillet 2017, le Luxembourg,


 membre de l'ESA, s'est doté d'un nouveau droit   « extraterrestre »   donnant


 aux entreprises qui s'installeraient dans le pays la propriété des richesses


 qu'elles tireront de l'espace. Le duché s'alignait sur le   Space Act   promulgué


 en décembre 2015 par Barack Obama, qui octroie les mêmes droits. Depuis,

 toute société américaine peut s'approprier la richesse qu'elle extrait des asté-

roïdes, de la Lune ou de Mars. A ce jour, quatre compagnies aérospatiales

 se sont domiciliées au Luxembourg pour profiter de ces nouveaux droits

 d'exploitation : les américaines Planetary Resources (où siège notamment le
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 Un astéroïde d'un diamètre

 d' 1 km peut ainsi contenir

 jusqu'à 2 milliards de tonnes

 de fer et de nickel.

 Le forage minier dans l'espace proche, notre dernier « patrimoine com-

mun », est en route, mené par des sociétés privées qui bafouent le droit

 de l'espace, avec tous les risques de pollution spatiale associés.
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  DE L'AIR 


 cofondateur de Google Larry Page) et Deep Space Industries, la germano-

luxembourgeoise Blue Horizon et la japonaise ISpace.

 Tous ces grands projets privés sont-ils compatibles avec le droit de l'es-

pace ? Quel est-il ? Sa pièce maîtresse est le traité de l'espace de 1967, complété

 par le traité sur la Lune de 1979. Ils obligent les signataires à l'usage pacifique

 de l'espace (aucune arme de destruction massive ne doit y être utilisée), inter-


disent toute nationalisation (la Lune est reconnue comme un   « patrimoine



 commun »   de l'humanité), en prohibent l'exploitation privée, qui doit se faire


 sous l'égide de l'ONU. Alors les Etats-Unis et le Luxembourg bafouent-ils

 le droit international en accordant ces droits de proprité spatiale ? Disons,

 avec le juriste spécialiste du droit de l'espace, Philippe Achilleas, qu'ils le


 « contournent »...


 Droit de l'espace, droit de la mer.

 Comment procèdent-ils ? Ecoutons Sagi Kfir, un avocat de Deep Space


 Industries, qui affirme préparer   « un avenir illimité pour toute l'humanité »



 grâce à   « la mise en valeur »   de l'espace. Il est formel :   « Oui, l'exploitation



 minière de l'espace est légale. »   Pour lui, le Space Act américain interdit certes


 à un Etat de prendre possession des objets extra-terrestres, mais il autorise

 une entreprise à en extraire les ressources. En cela, il s'inspire du droit de


 la mer :   « Tout comme les chalutiers pêchant en mer, assure-t-il, les pêcheurs


 ©
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  SUR TERRE COMME AU CIEL 


 ont le droit de garder le poisson qu'ils capturent, mais n'ont aucun droit de

 propriété sur la mer elle-même. »

 Ces arguments sont très critiqués, tant par certains juristes que par plu-

sieurs pays en voie de développement. En effet, si on reste en termes de

 droit de la mer, beaucoup comparent l'espace proche avec la haute mer et

 les fonds marins, considérés comme un patrimoine commun en dépit des

 agressions industrielles qu'ils subissent : il devrait donc être exploité sous

 surveillance internationale. Et si l'on parle de droit de propriété, difficile de

 dire qu'une nation n'accapare pas un corps céleste quand des « nationaux »

 prennent possession de ses ressources. Disons que c'est plutôt la vieille règle


 de l'Ouest sauvage qui s'appliquera :   « premier arrivé, premier servi .»


 Enfin, si l'on considère les problèmes d'environnement, les risques encou-

rus du fait de l'exploitation minière des astéroïdes géocroiseurs inquiètent

 déjà : les débris spatiaux rejetés vont en effet venir s'ajouter aux dizaines

 de milliers qui tournent déjà en orbite autour de la Terre, avec les risques

 de prolifération exponentielle repéré par l'astrophysicien Donald Kessler


 (voir article page 14), qui menacent à moyen terme toute l'activité spatiale –


 recherche, satellite, exploration, conquête de la Lune et de Mars... Et bientôt

 nous dirons avec le regretté Coluche : « La Lune est habitée. La preuve, c'est

 allumé tous les soirs. »

 Q

 « La vieille règle


  de l'Ouest sauvage 



  s'appliquera dans 



  l'espace :



 « premier arrivé, 



  premier servi. »
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 a   rejoint   la   Station   Spatiale   Internationale   (ISS)   au   terme d'un vol de



 deux   jours   à   bord   du   vaisseau   Soyouz   MS-03,   lancé   du   cosmodrome de Baïkonour



 au   Kazakhstan.   Pendant   six   mois,   aidés   des   six   autres   membres d'équipage, il a



 assuré   la   maintenance   de   la   Station   et   réalisé   une   cinquantaine d'expériences


  scientifi 




 ques   pour   le   compte   de   l'ESA   (l'agence   spatiale   européenne) et du



 CNES   (centre   national   d'études   spatiales   français).   Au   cours d'un entretien



 réalisé   le 25   mai   2019   pour   France   24,   il   a   évoqué   la   question des dangers des



  débris spatiaux. Extraits. 



 «   On   fait   des   manœuvres   d'évitement   mais,   en   fait,   ce   qui   se   passe, c'est que tous



 les   débris   qui   sont   plus   gros   qu'une   pièce   de   deux   euros,   environ, sont suivis au



 radar,   depuis   le   sol.   Donc,   on   sait   calculer   leur   trajectoire,   on   sait calculer la nôtre



 évidemment   (ndlr,   celle   de   la   Station   spatiale   internationale), avec une certaine



 probabilité   d'écart,   tout   ça   n'est   pas   précis,   mais   on   peut   propager un écart...



 Quand   on   voit   qu'il   peut   y   avoir   un   conflit   potentiel   entre   les   trajectoires à moins



 de   5   kilomètres   de   la   station   –   eh   bien   on   va   déplacer   notre   orbite, pour être sûrs


 « Si c'est un débris qu'on

 n'a pas vu venir, on se

 met dans le Soyouz, pour

 que si jamais ça tape, on

 soit le plus près possible

 de notre radeau de


  sauvetage. »



  Thomas Pesquet 


 Deux vaisseaux Soyouz sont en

 permanence amarrés à la Station

 Spatiale Internationale (ISS) pour


  pouvoir évacuer l'équipage. 
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 deux   jours   à   bord   du   vaisseau   Soyouz   MS-03,   lancé   du   cosmodrome de Baïkonour



 au   Kazakhstan.   Pendant   six   mois,   aidés   des   six   autres   membres d'équipage, il a



 assuré   la   maintenance   de   la   Station   et   réalisé   une   cinquantaine d'expériences


  scientifi 


 ques   pour   le   compte   de   l'ESA   (l'agence   spatiale   européenne) et du



 CNES   (centre   national   d'études   spatiales   français).   Au   cours d'un entretien



 réalisé   le 25   mai   2019   pour   France   24,   il   a   évoqué   la   question des dangers des



  débris spatiaux. Extraits. 



 «   On   fait   des   manœuvres   d'évitement   mais,   en   fait,   ce   qui   se   passe, c'est que tous



 les   débris   qui   sont   plus   gros   qu'une   pièce   de   deux   euros,   environ, sont suivis au



 radar,   depuis   le   sol.   Donc,   on   sait   calculer   leur   trajectoire,   on   sait calculer la nôtre



 évidemment   (ndlr,   celle   de   la   Station   spatiale   internationale), avec une certaine



 probabilité   d'écart,   tout   ça   n'est   pas   précis,   mais   on   peut   propager un écart...



 Quand   on   voit   qu'il   peut   y   avoir   un   conflit   potentiel   entre   les   trajectoires à moins



 de   5   kilomètres   de   la   station   –   eh   bien   on   va   déplacer   notre   orbite, pour être sûrs








[image: ]


 collision   de   justesse,   où   on   a   juste   baissé   la   tête   et   il   est   passé juste au-dessus…



 Si   c'est   un   débris   qu'on   n'a   pas   vu   venir,   dont   on   n'a pas   pu   anticiper le conflit



 potentiel, eh   bien   la   seule   chose   qui   nous   reste   à   faire   comme   c'est trop tard pour



 bouger   la   station,   on   se   met   dans   le   Soyouz,   et   puis   on   attend que le conflit soit



 résolu,   pour   que   si   jamais   ça   tape,   on   soit   le   plus   près   possible de notre radeau



  de sauvetage (…) 



 C'est   un   problème   de   sécurité.   Ce   n'est   pas   de   la   pollution   au   sens où on l'entend



 sur   Terre, c'est-à-dire   que   ce   n'est   pas   comme   déverser   son   huile dans la forêt, ce



 n'est   pas   vraiment   ce   genre   de   choses   (…)   Il   n'y   a   rien,   il   n'y   a   pas de vie, c'est du



 rien,   en   fait...   Donc   on   a   un   bout   de   métal   qui   se   promène   dans du rien… Ce n'est



 pas   génial,   mais   on   n'est   pas   en   train   d'abîmer   un   environnement fragile.



 Souvent,   les   gens   font   le   parallèle…   On   a   l'impression   que   c'est comme jeter ses



 ordures   dans   la   nature.   Ce   n'est   pas   vraiment   le   cas   (…)   on   est plutôt en train de



 se   rendre   la   vie   difficile,   en   fait.   Et   puis   il   faut   limiter   autant qu'on peut la pro-



duction   de   débris   spatiaux,   un   jour   il   faudra   quand   même   trouver une solution



 pour   éliminer   ce   qui   se   balade   autour   de   nous,   oui...   »


 Q

  Nasa. 
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que le débris passera a plus de 5 kilomeétres. Donc, ce n’est pas non plus une
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24 décembre 1968, "Lever de Terre.”

Le soir de Noél, lors de la mission habitée
d’Apollo 8, Iastronaute Bill Anders prend

cette extraordinaire photo. Ce Lever de Terre
derriére la Lune stupéfie le monde. Le National
Geographic la désigne comme étant ¢sans
doute la photographie la plus importante
jamais prise.» Pour la premiére fois, I'humanité
voit la Terre flottant dans I'espace comme elle
voita lune et les étoiles essaimées dans le
ciel immense. Elle s'observe comme dans un
miroir. Elle découvre la petitesse et I'incroyable
exception de cette «planéte bleue», couverte
d'océans, protégée par l'atmosphére qu'elle

a créée, générant une vie foisonnante... et,
suite @ une longue chaine de hasards, nous les
Humains. La prise de conscience mondiale des
enjeux vitaux de Iécologie, de la fragilité et la
miraculeuse singularité de notre foyer sidéral
nait avec cette image.
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Janvier 2020, “Lever de Terre.”
Voici une simulation par la Nasa

des débris spatiaux qui tournent

en orbite autour de laTerre suite @
l'industrialisation de I'espace proche.
Prés de 10000 trés grosses épaves,
satellite entier ou étages de fusée,
34000 morceaux de plus de

10 cm, 900000 fragments de plus
d'1 cm, 130 millions de résidus de plus
d'Imm flottent autour de la Terre avec
une énergie cinétique de 10 km/sec,
extrémement dangereux. lls vont se
multiplier dans la décennie a venir avec
la mise en place des projets OneWeb-
Airbus de 600 satellites et Starlink-
SpaceX de 12 000 engins, ainsi que
I'exploitation miniére des aérolithes,
rendant de plus en plus difficile
I'utilisation utile de 'espace proche
etson exploration.
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L e 19 novembre 2016 a 21/58 GMT, l'astronaute francais Thomas Pesquet
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